Développer ses atouts : Le petit « truc » en plus qui séduira les recruteurs 

par Fanny Weiersmüller 

Aux yeux des DRH, un profil commercial, une expérience à l’étranger ou en entreprise font la différence entre diplômés. 
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Vous n’avez pas vraiment le profil Polytechnique ou Mines ? Inutile de désespérer, on peut décrocher le parchemin d’un établissement moins renommé et fort bien tirer son épingle du jeu. A une condition toutefois : savoir déceler les atouts qui feront de vous un ingénieur recherché par les recruteurs. Toutes les écoles ont dans leur annuaire des anciens chez Thales, Renault ou EADS. Des cas isolés, réservés aux majeurs de promo ? Non. Simplement, ces anciens ont su faire habilement leur marché parmi les cours et les spécialisations de leur établissement pour orienter leur CV façon globe-trotteur ou ingénieur-manager. Autre possibilité : se doter de quelques compétences très recherchées, grâce au jeu des options ou des doubles formations. Car il n’y a pas que le pedigree de l’école qui compte. Il faut aussi savoir construire intelligemment son parcours et suivre les bonnes pistes. 

Avoir « l’esprit business » 

« Aujourd’hui, il faut que l’ingénieur ait des dollars dans les yeux ! Avoir une double compétence managériale est un réel atout » , assure Patrick Ayache, PDG d’Intuitu Personae, un cabinet de recrutement et de conseil. 

« L’esprit business » se travaille souvent dès la première année en s’impliquant dans les modules de management. Certaines écoles se contentent de quelques heures dans l’année, d’autres offrent un programme important, comme l’Ensica de Toulouse, avec 310 heures par an. Télécom INT, à Evry, va même jusqu’à partager son campus avec une école de commerce : « Lors d’entretiens d’embauche, j’ai senti que cette double culture faisait la différence » , explique Laurent Saint-Cricq, aujourd’hui ingénieur-conseil dans un grand cabinet d’audit. 

Mais il ne faut évidemment pas s’en tenir là. Suivre une simple option ou une spécialisation peut se révéler un atout décisif face à un recruteur. Nec plus ultra, suivre une année de programme post-diplôme, notamment un mastère spécialisé (MS) dans une école de commerce. Mais ces cursus haut de gamme coûtent jusqu’à 12 000 euros. 

Autre possibilité, beaucoup moins onéreuse, opter pour un troisième cycle de gestion à la fac. Le plus connu est le master en administration des entreprises, le MAE. Une formule qui fait mouche : « A la ­sortie, c’est 100 % d’insertion. Le problème est plutôt de garder les étudiants jusqu’au bout de la formation ! Je reçois une centaine d’offres par jour » , assure Chris­tophe Herriau, le responsable du MAE de Rennes. 

La preuve par Mickaël Midou, brillant diplômé de Supélec et du master rennais, parcours ingénierie juridique et financière. Aujourd’hui ingénieur à EDF, il assure n’avoir eu que l’embarras du choix au sortir de son master : « Grâce à cette double formation, les entreprises sont beaucoup plus attentives à notre CV. » 

Pas encore convaincu ? Selon l’enquête du Conseil national des ingénieurs et scientifiques  de France (CNISF) réalisée en 2005, un ingénieur possédant un diplôme en management et en gestion gagne entre 4 et 7 % de plus qu’un simple ingénieur. Mais la répercussion sur le salaire peut être plus importante encore, jusqu’à 25 % selon Patrick Ayache. Une belle carotte. 

Miser sur l’international 

« L’expatriation fonctionne comme un accélérateur de carrière, explique Philippe Vidal, PDG de Vidal Associates . Et il y a des places à prendre : on recherche des ingénieurs prêts à monter des unités en Turquie ou en Roumanie. » Ainsi, Raphaël Getin, ancien de l’Insa Rennes, a mis son expérience chinoise sur son CV : « Après quatre mois de cours à Pékin et Shanghai, j’ai obtenu directement un contrat à 2 000 euros net par mois, avec logement aux frais de l’employeur. » Il est aujourd’hui ingénieur à Taïwan. 

L’international représente aux yeux des DRH une appréciable plus-value à cultiver dès l’école. Mais, d’un établissement à l’autre, les opportunités sont très inégales. Il faut éplucher les programmes, distinguer les partenariats réellement actifs et s’assurer du nombre de places offertes. Exemplaires, les Ecoles centrales s’appuient sur le réseau TIME, qui regroupe une cinquantaine d’écoles ou universités en Europe. Un tiers des élèves de Centrale Nantes suivent même un double cursus : « Ils passent deux ans en France, puis deux ans chez l’un de nos partenaires » , précise Patrick Chedmail, le directeur. 

Les écoles post-bac ont aussi leurs pépites, comme le master européen Euromind de l’Estaca. Créé en partenariat avec deux universités, l’une suédoise et l’autre anglaise, ce cursus en anglais se déroule en lieu et place des 3e et 4e années, dans deux ou trois pays différents. Autre exemple : l’Esigelec de Rouen, qui ouvre ses portes à la Chine et à l’Inde. 

Mais on peut peaufiner son international touch même sans s’expatrier. En sachant mettre en avant des années d’études dans un contexte multiculturel, par exemple. Certains campus sont de vrais bouillons de cultures, comme celui de l’EEIGM de Nancy, où jusqu’à 40 % des élèves sont étrangers. 

Etre pro dès l’école 

Pour optimiser son CV, rien de tel que de cultiver son réseau professionnel dès l’école en tirant profit des différents partenariats de son établissement avec les entreprises. Parrainages de promo, interventions en cours, présence de professionnels dans les jurys, les mariages sont légion : EADS avec l’Institut supérieur de l’électronique et du numérique (Isen), les Mines de Douai avec Valeo, l’Ensiame avec Bosch… Il faut saisir l’occasion pour échanger avec les intervenants, accumuler tuyaux et cartes de visite. 

Mais pour se créer des contacts, l’idéal reste l’année césure en entreprise entre deux années d’études, ou, mieux, le cursus en apprentissage ( lire page 70 ). Si cette possibilité n’existe pas,  restent les stages. Incontournables, ils doivent être choisis stratégiquement, car les recruteurs les regardent à la loupe. Pour juger, notamment, de la cohérence d’un parcours. 

Emilie, diplômée de l’Estaca, a ainsi orienté tous ses stages dans l’automobile, du cycle préparatoire jusqu’à sa dernière année d’études : dans une concession Renault, dans le département des systèmes de freinage chez Bosch, dans celui des bancs moteurs chez Elf, dans une écurie de compétition moto… Résultat : elle est ingénieur exploitation chez Peugeot Sport. 

Choisir un secteur porteur 

« En télécommunications et en informatique, nos étudiants n’ont qu’un embarras : celui de choisir leur entreprise. Avec des promos de 175 élèves, je ne peux pas répondre à toutes les offres ! » raconte Caroline Popon, responsable des relations avec les entreprises à l’Isep. Mais avant de foncer vers une spécialisation, une enquête s’impose pour cerner les plus porteuses. Des exemples ? « L’achat et la logistique ont le vent en poupe. Il y a une accélération des embauches dans ces métiers » , observe Olivier Reynaud, directeur de la division ingénieurs et techniciens chez Michael Page. 

Les fonctions liées aux évolutions de la société sont aussi une piste de recherche : le développement du principe de précaution ou la mise en place de normes qualité ouvrent de nouvelles voies. Autre tactique : viser les secteurs en pénurie de main-d’œuvre et de matière grise, comme le BTP, où, faute de troupes, salaires et opportunités de carrière sont à la hausse. 

Enfin, on peut jouer la carte de la passion, tel Sylvain Anthoine, diplômé de l’Ensiame. Ce fou d’aéronautique a su convaincre le staff d’EADS, où il participe aujourd’hui au prestigieux programme européen Galileo. 

Le choix de la double formation 

Eric Bogne, diplômé de l’Ecam et du Desma de Grenoble, ingénieur-acheteur chez Bouygues. 

« La double formation offre une ouverture d’esprit appréciée des recruteurs. Deux mois avant la sortie, j’étais déjà embauché comme acheteur. Et je reçois toujours des coups de fil de chasseurs de têtes. » 

Le choix de la spécialisation 

Laurent Saint-Cricq, diplômé de Télécom INT, ingénieur-conseil. 

« Le choix des nouvelles technologies a été payant. Avant même de postuler, j’avais déjà des coups de fil de cabinets d’audit ou de SSII. Sans compter les SMS ! » 

Le choix de l’international 

Patrice Wary, diplômé de l’Insa Lyon et du Centre de management international franco-chinois de Nantes. 

« Après un an d’échange en Corée, j’ai effectué un stage en Chine. J’ai travaillé sept jours sur sept durant trois mois, mais je peux aujourd’hui mettre en avant mes capacités d’adaptation et de tolérance. » 
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